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La littérature védique proprement dite se compose de mantras 

et de brâhmanas. Ces deux parties réunies constituent les Vedas. 
II y a quatre Védas: le Rigvéda ou Rik, le Sámaoéda ou 

Sâman, le Yadjurvéda ou Yadjus et le Atharvavéda ou 
Atharvan. 

Les trois premiers, dans leur ensemble, sont designes sous le 
nom de trayi c’est-a-dire « la (science) triple ». Le quatrième est 
regardé comme le plus rapproché de notre époque, et même 
aujourd’hui il n’est pas encore accepté comme Véda dans quelques 
parties de l’lnde, notamment dans le Sud. 

Pour préciser la valeur des termes mantra et brâhmana il faut 
rejeter les theories théologiques des Hindous, sous peine de 
n’arriver jamais àun résultat définitif. 

D’après quelques auteurs la partie mantra est écrite en vers, et 
elle forme les hyrnnes dont le recueil s’appelle la samhitá 1. 

La partie appelée brâhmana est écrite en prosè et torme les 
livres, la doctrine ritualiste des Védas. Ceei n'est pas tout-à-fait 
exact. Max Muller, l’un des orientalistes les plus savants, et dont 
l’exposition est toujours nette, et la phrase pleine de poésie,a con- 
tribué à fausser 1’idée qu'on doit se faire du terme mantra 2. 

Haug fait la distinction des termes mantra et brâhmana de la 

i pe ia racine dhâ, • poser • précédée de sam, lat. cum-, ainsi : • composée, collection. > 

5 Vc Goldstilcker ■ Pànini.* 



2 QUESTIONS VÉDIQUES 

manière suivante : * Cette partie qui contient les prières sacrées, 
les invocations des différentes divinités, les vers sacrés devant être 
chantés dans les sacrifices, les formules sacrificielles, benedic¬ 
tions et malédictions, prononcés par les prêtres, est nommée 
mantra, c’est-à-dire le produit de la pensée. Ce mot est d’une 
haute antiquité, car nous le trouvons dans le Zend-Avesta sous la 
forme de manthra. La signification y est celle d'une prière ou 
formule sacrée à laquelle un eífet magique était attribué, exacte- 
ment comme aux mantras védiques. Zoroastre est dit un man- 
thram, c’est-à-dire un prononceur de mantras; et un des plus 
anciens noms des Ecritures des Parsis est manthra-çpenta (main- 
tenant corrompu en mansarspent), c’est-à-dire la prière sacrée. 

» Ce fait montre clairement que le terme mantra était déjà 
connu, dans sa signification propre, à cette époque antique de 
i’histoire aryenne ou les ancêtres des Brahmanes et ceux des Par- 
sis (les anciens Iraniens) vivaient paisiblement ensemble comme 
tribus fraternelles. 

» Ce temps était antérieur aux combats des Dévas et des Asuras 
qui sontsi fréquemment mentionnés dans les brâhmanas, les pre¬ 
miers représentant les Hindous, les seconds les Iraniens. 

» A cette époque, toute la connaissance sacrée était, sansaucun 
doute, comprise dans le terme mantra. Le Brâhmana était incon- 
nu, et actuellement on ne peut trouver nulle part dans tout le 
Zend-Avesta un mot qui donne un sens identique ou analogue à 
celui qui a été attaché au mot « brâhmanam » dans la littérature 
indienne. 

» Le brâhmana suppose toujours le mantra; car, sans ce dernier, 
il n’aurait aucun sens; bien plus, l’existence même en serait im¬ 
possible. Par « brâhmana » il nous faut toujours entendre cette 
part du Véda (révélation brahmanique) qui contient des spécula- 
tions sur le sens des mantras, donne des préceptes pour leur 
application, rapporte des histoires sur leur origine en connexion 
avec celle des rites sacrificiels, et explique la signification secrète 
de cesderniers. C’est, pour ledirebrièvement, une sorte de théo- 
logie etde philosophic primitive des brahmanes*. » 

Les mantras du Rik sont en vers appelés ritch cJest-a-dire 

1 < Ait.-Brahm. of the Rigv. • Introd., pg. 2-3. Cf. aussi pg. 11. V* Coletrook, 

< Miscellaneous Essays, • vol. II, pg. 333 et suiv. 
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louange métrique, destinée à étre récitéeà haute voix. Cette réci- 
tation est une mélodie monotone. 

Les mantras du Sámavéda sont presque absolument des ritchs 
du Rigveda et doivent être chantés. Its portent le nom de sáman. 
Les mantras caractéristiques du Yadjurvéda sont en prose; ils 
doiventêtre tout simplement marmottés par le sacrificateur. On les 
appelle yadjus, c’est-à-dire moyen pour effectuer le sacrifice. Le 
Yadjurvéda contient aussi des mantras en vers qu’on ne doit pas 
laisser entendre, mais seulement murmurer à voix basse. Les 
mantras de 1’Atharvavéda sont en prose et en vers; ils n’ont 
aucun but liturgique. 

Le mantra ne constitue pas de doctrine. II en est la base. II a 
son origine dans le besoin intellectuel, propre aux deux premiers 
âges de 1’humanité : celui de comnmniquer avec des êtres surna- 
rels. Exotérique ou individuel,selon qu’il est anonyme ou qu’il ap- 
partient à un individu ou à une famille, avant d’étreréuni en col¬ 
lections d’hymnes, le mantra devient ésotérique du moment qu’il 
a étó choisi, préférécomme formule ritualiste. La doctrine qui en 
découle soit pour l'explication, soit pour l’application, soit pour 
un autre but pratique ou philosophique, est aussi ésotérique. Cette 
doctrine constitue les Brdhmanas. 

La détermination précise des deux parties des Vedas telle quo 
nous venons de la voir, nous conduit à 1’étude d’abord des Sam- 
hitás, ensuite des Brdhmanas. 

SAMIIITÂS 

Dans les temps primitifs, quand les sociétés commencent à se 
constituer, les traditions sont recueillies et réunies en codes par 
des individus qui ont le loisir nécessaire aux spéculations menta- 
les. Ces individus arrivent à constituer une classe que nous appel- 
lerons sacerdotale. 

II n’est done pas étonnant de voir les hymnes védiques faire 
mention de villes, de rois puissants et très-riches et nous mon- 
trer une certaine agriculture, l’art de travailler les rnetaux, mérne 
le fer, la connaissance d’instruments de musique, de la fabrica¬ 
tion des chariots et de bateaux assez grands pour s’aventurer sur 
la mer. L’esprit d’observation des Aryas hindous était arrivé 
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jusqu’à fairela distinction entre 1’année solaire et 1’année lunaire 
et à les faire accorder en intercalant un mois1. 

La caste sacerdotale dans 1’Inde a toujours affermi saprépondé- 
rance par la pratique des sacrifices. 

Aux temps les plus reculés ou nous pouvons remonter en re- 
constituant le passé de 1’Inde, le culte était individuel. De méme 
encore, au temps des samhitâs le culte n’est pas public. D’abord 
domestique, et se transmettant dans la succession des families, ii 
est devenu plus étendu, mais aussi plus complique dans son rituel; 
ensuite il arrive à étre commun. 

Alors on a eu besoin de réunir dans un code destine aux sacri¬ 
fices d’un culte commun les hymnes devenus communs aussi. Le 
Rigvéda est une collection de différents recueils appartenant aux 
families, ou tribus appelées : Gritsamada, Viçvâmitra, Váma- 
deva, Atri, Bharadvadja, Vasishtha. 

Le Rigvéda a, par consequent, les traits caractéristiques d’une 
époque avancée, pendant laquelle on ne recueille pas seulement 
les traditions d’une famille puissante ou d’un clan compose de fa¬ 
milies d’une souche commune, mais ou Ton recueille les tradi¬ 
tions de différents clans qui se sont réunis et forment un corps 
politique avec des intéréts communs, et un culte commun. II y a 
là différentes époques et différentes civilisations. 

Après le recueil ou samhitâ du Rik, viennent les samhilds du 
Yadjur et du Sdman, dans lesquelles on a réuni les formules de 
l’officiant et celles qui sont destinées à certains sacrifices pour 
lesquels on leur a attribué une puissance occulte, ce qui est le 
cas général pour les mantras. 

Le Sâmavéda a été réuni pour servir dans les sacrifices du 
Sôma. C'est un recueil liturgique d’hymnes extraits du Rik. On y 
trouve seulement 71 vers qu’on ne rencontre pas dans la samhitâ 
du Rik telle que nous la connaissbns*. Le Yadjurvéda est aussi 
une séleclion de mantras du Rigvéda et de mantras en prose dé- 
signés sous le nom de Yadjus réunis aux ritchs, celles-ci ne suf- 
fisant pas aux besoins de la complication des sacrifices pour les¬ 
quels cette samhitâ est désignée. 

Les recueils du Sdman et du Yadjus étant tels que nous venons 
de le dire, celui du Rik est le seul parmi ceux qui composent la 

1 V* Wilson, • Rigv., . les introd. aux trois premiers vol.; et Muir • O. S. T., » 
spécialement V, sec. XXIII. 

* .V Senfey, ■ Die Hymnen des Samaveda, » introd. 
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traxji qui a un intérét historique et littéraire. Cependant ce n’est pas 
le seul des Vedas, ayant pour nous un tel intérét. Le quatrième 
Veda exclu de cette trilogie, V Atharvavéda, a aussi un caractère 
historique. Comme le Rik il n’est pas liturgique. 

Le caractère distinctif de l’Atharvavéda est de ne pas apparte- 
nir à une famille puissante, de n’être pas exclusif à la caste sacer- 
dotale. 

II est absolument anonyme c’est-à-dire du peuple. Les mantras 
ne sont pas ici les moyens de communication entre l’homme et les 
dieux, ils sont l’instrument de défense contre l’influence maligne 
des dieux par la force magique dontils sont doués. On s’en sert 
en invoquant les qualités salutaires de certaines plantes contre les 
maladies; on les récite avant d’aller dans de lointaines contrées; 
on les emploie pour le bon succès des entreprises, et comme 
protection dans tous les actes de la vie journalière. 

C’est pour cela que le premier brahma (hymne de l’Athar- 
vavéda; sukta, hymne du Rik), du premier kanda (division, livre, 
de 1’Atharvavéda; les divisions du Rik s’appellent mandalas), sert 
au moment des ablutions faites le matin, le deuxième brahma 
contre le mal de la vessie, etc. 

Dans le langage comme dans les idées, l’Atharvavéda est popu¬ 
late. II y a là des mots qui jamais n’ont été acceptés dans la litté— 
rature et se sont conservés dans la bouche du peuple sous des 
formes prakrites. Le mètre des mantras de ce véda est souvent 
irrégulier et presque jamais aussi soigné que celui du Rik. 

Quant à son caractère historique, il est très-important pour 
l’étude de la magie et des débuts dela médecine, pour letude des 
sciences occultes '. Il nous révèle une partie de la vie des Aryas 
qui restèrent au nord-ouest de l’lnde et furent les ennemis des 
brahmanes. Ces Aryas, ou au moins une partie de ces Aryas, 
étaient les Vrâtínas opposés aux moeurs des brahmanes et ne 
vivantpas de la vie brahmanique 2. 

Par l’étude comparée des deux Védas historiques, le Rik et 

1 Vo l’article de Grohmann dans le journal de Weber, ■ Indische Studien, • IX, Medi- 

cinisches aus dem Atkarvaveda. 
1 Va Kanda, XV, brah. 1, 2, 8, 9. Consultez : Weber, « Akademische Voslesg. u. in- 

dische Literaturgeschichte, • pg. 163 et suiv., 2° édit. Muir. < Orig. Sanskr. Texts. > I, 
481. En général, les peuples du nord-ouest de l’lnde, dissidents des Aryas qui avaient immi. 
gré dans l’orient de la Péninsule, étaient considérés par ceux-ci comme impure. Cf. Muir. 
• O. S. T., • II, 482, note L. 
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l’Atharvaveda, on peut connaitre l’aube de l’intelligence de notre 
race, la race aryenne. 

La religion officielle et protegee par un Etat ne peut, certes, 
être le guide dans l’etude de la civilisation d’un peuple. Mais, aux 
temps primitifs, la religion c’est le tout; et on peut dire que les 
samhitâs nous donnent des tableaux de ces temps; non de cette 
primordialité rêvée par plusieurs, mais d’une primordialité rela¬ 
tive. La religion vediquen’a pas encore un dogme defini, elle n’a 
pas non plus de culte public adapté à ce dogme, elle n’a pas une 
hiérarchie sacerdotale réglée d’une façon précise. Dans ce sens 
nous pouvons dire qu’elle est primitive. 

Les Aryas hindous n’etaient pas de vrais fetichistes. Ils n’dtaient 
pas poíythéistes. Les samhitâs sont très-précieuses justement 
parce qu’elles nous font connaitre comment l’homme pense dans 
1’âge de transition de la période du fétichisme à celle du poly- 
théisme. II convient de noter, cependant, que les Aryas hindous 
ne furent jamais astrolâtres L’Arya hindou est arrivé trop tard 
à letat sédentaire de peuple agriculteur. Les observations astro- 
nomiques faites par les tribus vagabondes ne peuvent jamais être 
égales à celles des peuples agriculteurs dont les travaux dépen- 
dent éminemment des influences météorologiques. Manquant 
d’observateurs pour arriver à 1’astrolâtrie, l’Arya hindou n’a pas 
éliminé assez de dieux, il n’a pas eu de stabilité suffisante dans 
ses conceptions pour constituer un peuple progressif. L’abstrac- 
tion systématique, qui seule donne à l’expérience humaine le 
caractère d’une acquisition scientifique, ne s’est faite que pour les 
speculations théologiques monstrueuses que nous connaissons par 
les brâhmanas, y compris les aranyakas et les upanishads. Les 
résultats de l’expérience sont restes perdus pour la plupart. La 
science nest pas de l’lnde; c’est de là que vient le caractère de son 
évolution sans exemple. 

LTnde védique entrait dans le polythéisme; maisle polythéisme, 
n’arrivant pas à la vie, restant à 1’ótat embryonnaire, s’est dé- 
composé et il a empoisonné l’lnde. 

La conception du monde donnée par les suktas qui composent 
les différents mandalas du Rik est en général d’une assez grande 
simplicité pour qu’on la puisse dire d’une époque primitive. Mais, 
les suktas n’appartenant pas à une seule époque, nous ne pouvons 

i v« Wilson, Rgv,, vol. I, p. xxxvi. 
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pas assurer que leur ensemble nous retrace une civilisation. II y 
a là plus d’une société qui se juxtapose. En parlant done, de 
civilisation ou de société védique, nous devons comprendre la 
série des civilisations juxtaposées ou Tun des termes de cette série 
caractérisé par tel ou tel aspect. 

L’Arya hindou tel que nous le connaissons par le Rik, a l’esprit 
déjà libre de la vague préoccupation du fétichiste dans ses rela¬ 
tions avec le monde extérieur. Quand il s'adresse à une force de 
la nature, à un phénomène personnifié, e’est en forme de contrat, 
bien souvent. Pour lui le monde cosmique et les lois qui le goa- 
vernent n’existent que par le sacrifice. On est arrivé à considérer 
les dieux comme des mortels devenus immortels par les sacrifices 
qu’ils ont fails *. Les dieux ne possédentque ce qu’on leur offre 
par le sacrifice. S’ils sont les maitres de toutes les creatures, e’est 
que Vicwakarman, le divin artisan, le divin charpentier, le « for- 
mateur de toutes choses, » les a offertes dans un sarwa-medha 
(sacrifice universel, de toutes choses)2. 

Les dieux eux-mêines sont des sacrificateurs. Ce qui les main- 
tient e’est le sacrifice; ils sacrifient pour leur gloire ei s’offrent 
eux-mêmes en holocauste 3. 

Nous pouvons conclure qu’a une certaine époque l’Arya hindou 
est arrivé à concevoir des dieux qui n’étaient pas de vrais dieux. 

Cette société dans laquelle il n’y a ni dieu ni dieux a déjà en 
elle tous les éléments de transition à un autre état. Le culte tend 
à se concentrer dans les mains du brahmane, la propriété à 
se déterminer, le droit d’héritage à se définir, à s’affermir; 
1’échange et 1’achat étaient déjà pratiqués. 

1 • Ça Çata tapatha-, Taltt-. et Aitareya-brah.; Taitt.-samh. ■ 
* Viçwarkarman, de viçroa, < tout-universel, * et karman, de la racine hri-kar-hre, etc. trad. 

Cf. le lat. creo, caro, etc. La forme aryenne ou aryaque est skar ■ couper, • de là l’idée de 
• former, façonner, produire, créer, » de là 1’origine do l’idée de « créateur qui dispose dela 
vie des êtres créés, • par 1’idée coujointe de • faire et détruire (couper). * Eu lat. curtas, en 
gr. xs(po) ont la même racine et la même signification kri • couper. ■ Viçnaharman est 
quelquefois considéró comme Tmashtri (Muir. < O. S. T., • V. 224), le charpentier divin 
qui, lui-même. est dans quelques endroits. dans quelques passages, considéró comme le 
père d'Ayni, le dieu du feu. D’un autre côté Agni, comme Roth 1’explique, est fils de lui- 
même, dieu fils de dieu par son père ou par lui-même, fils des deux arani, dont l’inférieur 
en forme de croix maintenu ferme, fixé par quatre clous, reçoit dans une couverture cen- 
trale 1’autre araití qui, par la rotation, produit dans celui-là le feu. L'arant inférieur est 
comparé à une vierge. Cf. Vádjanasancyi samhità. Çalapatha-brâh.-‘ et Weber, Roth, Muir. 

* Consul tez Muir. < O. S. T. » IV, 5-11, par exemple. 
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Le caractère littéraire de la samhitâ du Rik n'est pas primitif, 
en ce sens que rharinonie, la beauté, la perfection des rhythmes 
nous révèlent le travail, le calcul et l’art *. Mais la composition des 
hymnes ne correspond pas à la composition des vers. Les hymnes 
sont comme des melodies qui se suivent en faisant contraste, en 
formant un tout qui déplaít. II y a de l’art, de la culture, de l’expé- 
rience, de l’imitation dans la manière de faire les ritcfis; 1’unité 
de 1’hymne manque. Les conceptions se suivent tantôt gracieuses, 
souvent profondes, d’autres fois nalves, tout d’un coup sublimes; 
rarement elles se lient entre elles, rarement ellessecombinent par 
le développement du raisonnement, par 1’enchaínement des idées. 

Ceei nous fait voir : Io que les hymnes védiques n’etant plus les 
inspirations primitives, ni d’un temps primitif, ont été pourtant 
conserves et transmis oralement dans la langue parlée et chantée 
par le peuple, et depuis une époque ou la pensée de ces poêtes n’é- 
tait pas encore arrivée à sa maturité; 2o que les hymnes sont des 
superpositions, à peu d’exceptions près, de quelques autres ou de 
partie de quelques autres productions antérieures. L’origine des 
suktas estexpliquée par Haug de cette manière. « Les Rishis, dit- 
il, essayèrent leurs talents poétiques d’abord dans la composition 
de yâjyâs ou vers récités à l’occasion d’une offrande qu’on jetait 
dans le feu. C’est pourquoi nous rencontrons tant de vers deman¬ 
dant à la déité d’accepter 1’offrande et d’y goúter. Ces yâjyâs 
étaient étendus en de petits chants qui, en raison de leur forme 
parfaite, furent nommés súktam, c’est-à-dire bien dit, bien parlé. * » 

Antérieurs aux suktas sont les nivids : • Phrases brèves conte- 
nant les noms principaux, les épithèíes, les faits de la divinité 
invoquée; indiquant Toífrande etle but qu’on se proposait, lenom 
de celui qui l’offrait; sans mètre régulier, espèce de rhythme, 
parallélisme des membres de la phrase comme dans la poésie an- 
cienne des Hébreux • 3. 

Le développement des mythes dans la samhitâ du Rik est déjà 
bien avaucé. Cependant on ne peut pas donner à la métaphore 
une aussi grande importance que celle qu’on pense généralement 
qu’elle a exercée dans ce développement. Bien souvent nous trou- 
vons des expressions qui sont pour nous tout-à-fait métapho- 
riques et qui u’en étaient pas moins réalistes pour les hommes pri- 

1 Cf. Raug. • Ait.-Brâh., * vol. I, introd., 29-30. 
1 • Aít.-Brâh., • vol. I®r, introd., pg 39. 
* Rang. < O. c. ■ 

1 
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mitifsqui s’en sont servis. Plus l’homme est primitif. moindre est 
la somrne des notions acquises qui constituent son experience. 
La seule induction possible pour lui, c’est celle qu’il infère delui- 
méme. II identifle alors les phénomènes du monde extérieur avec 
les phénomènes qui lui sontpropres. Le monde cosmique est pour 
lui un monde animé. Cette conception a une influence très-puis- 
sante sur le langage, et, à son tour, le langage s’exerce sur la 
pensée et développe de nouvelles conceptions. C’est alors que la 
métaphore règne. Le langage reflète le monde extérieur dans la 
réalité matérielle qu’il assigne à chaque phénomène. Conception 
est synonyme de réalité chez l’homme primitif. Ce qu’il conçoit 
c’est ce qu’il voit. En expliquant le monde et lui-même de cette 
façon, l’homme emploie des expressions qui semblent métapho- 
riques et, en effet, le devinrent au moment ou elles ne furent 
plus littérales'. 

En considérant tous les objets comme des êtres animés, mais 
voyant desrésultats qu’il leur attribueet dont il se sent incapable, 
l’homme primitif n’adore pas ces objets, il les craint. Adoration 
implique l’idée abstraite de pouvoir supérieur absolu. L’homme,à 
cette époque,ne connatt que des pouvoirs inégaux qu’il explique 
d’après ses pouvoirs à lui. Il reconnaít seulement des supériorités 
relatives que bien souvent il cherchc à vaincre par la ruse, qu’il 
tâched’adoucir par des louanges, de captiver et rendre bienveil- 
lantes en leur offrant ce qu’il aime le plus. 

Louange et offrande, telles sont les origines probables de la 
prière, de I’oraison et du sacrifice. La série fut peut-être même : 
offrande, louange, prière, sacrifice; l’oraison a déjà un caractère 
plus abstrait que la prière, elle est propre à l’adoration. 

De même que l’homme, au commencement de son essor, ne 
connatt pas l’adoration, de mêmeilne fait pas de distinction entre 
matière et esprit; il ne voit pas ce que nous désignons par force, 
il ne voit que ce que nous pouvons attribuer à un caprice. Quand 
plus tard il arrive à séparer dans son esprit le phénomène de 
l’objet qui le manifeste, il le conçoit comme dépendant d’une 
puissance invisible. Autant de phénomènes différents, autant de 
puissances. Avant de faire la transition de la première manière 
depenser à laseconde, l’homme estinconsistant; son intelligence, 
dirigée par son sentiment ne peut pas encore s’attacher à pour- 

Cf. A. Comte. • Phil, posit., ■ vol. V, p. 3. 



10 QUESTIONS VÉD1QUES 

suivre des idées cohérentes, filies d’une observation sérieuse. 
Dans le Rik, un méme objet visible est quelquefois considéré 

comrae faisant partie de 1’univers inanimé, d’autres fois comme 
étant lai-raéme un être anime, un pouvoir cosmique; Ex. : dans 
les hymnes au soleil, au firmament, à la terre, objets considérés 
et comme gouvernés par des dévas particulars et comme régula- 
teurs eux-mêmes, producteurs, devas qui gouvernent d’autres 
êtres 

La distinction entre le phénomène et 1’objet qui le manifeste, 
caractérise le point de transition du fétichisme àunétatplus avan- 
cé. Si cette distinction se fait surtout à propos des constellations 
et des phénomènes celestes d’une façon constante et régulière, 
rhomme passe au polythéisme par 1’astrolâtrie. Nous savons déjà 
que l’Arya hindou n’apasété astrolâtre. Cependant le culte tendait 
à se concentrer, à n‘être plus domestique, ce qui veut dire que la 
période du fétichisme touchait à sa fin. 

Quelle a étéla période subséquente?commentlatransition s’est- 
elle faite? 

La période définitive qui s’en est suivie, nous la connaissons 
par 1’histoire: ce n’est ni 1’astrolâtrie, ni le polythéisme, c’estle 
Brahmanisme! — Le brahmanisme est une resurrection d’une es- 
pèce de fétichisme dans lequel les dieux de la période précédente 
restent visibles, incarnésen la caste sacerdotale. Fait sans exemple 
dans 1’histoire, mais qui aurait son pendant plus tard dans l’Occi- 
dent, si la revolution pressentie par Aristote, inaugurée par Ba¬ 
con, décidée par Galilée et par Newton, n’eut pas donnéà i’époque 
raoderne ce qu’on nomme la science. 

Pendant la période du fétichisme, chaque acte dela viehumaine 
a son aspect religieux et exige, par sa nature, que chaque individu 
pratique lui-même les actes qui le mettent en rapport direct avec 
les dieux toujours accessibles, sans avoir besoin d’un intermé- 
diaire. 

Au fur et à mesure que l’objet est séparé d’un pouvoir qui le 
gouverne, les dieux cessent d’étre visibles; l’hommen’est plus en 
contact avec eux. On a done besoin d’un intermédiaire. Le sacer- 
doce se développe. Alors commence son influence sociale. On ar¬ 
rive au seuil du polythéisme s. 

‘ Cf. Muir. . O. S. T., • V, 4-7. 
’ Cf. A. Comte., ■ loc. c. • 
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Les conditions cliraatériques et locales au nord-est de l’Hin- 
doustan favorisaient le sacerdoce; car le sol était fertile, la subsis- 
tance facile; le territoire s’ouvrait à l’interieur par des communi¬ 
cations vastes, possédant, au-delà du Pendjab, des limites natu- 
rellesquiabritaientcontre les invasions. De cette façontout concou- 
rait à la décroissance des penchants guerriers, et au développe- 
ment des loisirs et au bien-être nécessaire à la classe pensante 
pour diriger les autres. 

Le sacerdoce unit par un lien commun les hommes qui, jusqu’à 
ce moment, se conduisaient selon leur volonté individuelle. II en 
naít une convergence d’action, une régularisation collective; la 
consolidation sociale se fait par la discipline; la stabilité donne de 
la force; aucune inspiration utile ne reste perdue; aucune décou- 
verte ne reste sterile, car elle asaconsécration dansle sacerdoce: 
elle n’appartient plus à un seul individu, 1’acquisitionestfaitepour 
une société. 

Grâce à 1’influence du sacerdoce, la vie agricole, la propriété, la 
famille s’ameliorent. Avec cestrois éléments, et jamais autrement, 
les sociétés se constituent en corps politique, et ce sont les seules 
vraies sociétés humaines. Ce qui auparavant était simplement la 
lutte de deux animaux féroces, est dès lors la guerre, dont on ne 
perd plus la tradition. La guerre, principal instrument temporel 
des civilisations primitives, n’a d’influence sociale qu’après que le 
corps politique est constitué. 

Cependant la caste sacerdotale parmi les Aryas hindous n’a pas 
realise ces destinations qui sont sa raison d’être. La métaphore a 
éténuisible aux Aryas hindous plus qu’à aucune autre branche de 
la famille aryenne, car ils ont confondu dans un seul mot 1’idée 
de « diviuité » et celle de « intermédiaire » entre cette divinité 
et les hommes. Ils ont commencé 1’élimination, la reduction des 
dieux, ils sont arrivés à créer, à établir une hiérarchie, ce qui est 
s’approcher du polythéisme; mais au sommet ils ont placé le 
brahmane, ce qui est rester danslefétichisme. 

Le mot qui, par la métaphore, a été la rnort de l’lnde c’est le mot 
brahman. 

Dans le sacrifice du Soma, commun aux Aryas hindous et aux 
Aryas persans [Homa pour ceux-ci), ils faisaient, les uns et les 
autres, usage dTine botte, d’une poignée de verges liées ensemble 
et coupées à peu prés de mème grandeur. Par ce faisceau de pe- 
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tites branches ils représentaient le pouvoir producteur de la na¬ 
ture, la croissance, la prospérité, I’abondance, la richesse. 

Cette poignée de verges liées ensemble était designee par le 
mot brahman, bareçman (chez les Aryas persans) \ d’une racine 
brh, éclore, crottre. 

La presence du faisceau brahman était indispensable à tout sa¬ 
crifice. L’obtention d'un bien en dépendait. La prière adressée par 
chaque individu à la divinité qu’il désirait rendre propice n’aurait 
paseu d’effet sans la présence du brahman. Brahman n'a plus si- 
gnifié, dès lors, le faisceau des verges, il a signifié prière par ex¬ 
cellence (on doit se rappeler que les hymnes de TAtharvaveda, 
sont nommés brahmas). Bref, 1’idée s’est faite que brahman était 
ce qui donnait tout, le bien suprême, le Dieu par excellence. Les 
Aryas hindousn'employant plus le nom brahrnancomme les Aryas 
persans employaient celui de bareqman, mais désignant par véda 
la botte de l’herbe kuça, le mythe de brahman s’est forme d’une 
façon absolue. Et le prêtre étantaussi désignó par le mot brahman. 
l’idée de suprême vertu, pouvoir absolu, divinité,est devenue l’at- 
tribut de l’homme lui-même. La Taittirija- Samhita dit positive- 
mentque les brahmans sont les dieux visibles sur la terre *. Plus 
tard le brahmane est doue du pouvoir de faire tomber des cieux 
les dieux et le plus grand des dieux, Indra lui-méme. 

Quand ces mythes ont commencé à éclore parmi les Aryas hin- 
dous,les Aryas persans étaient déjàavancés dans la phase depeu- 
ple agricole, avant une conception plus élevée : celle d’un Esprit 
suprême, Ahuramazda. 

Les souvenirs des guerres des Aryas hindous et des Aryas per¬ 
sans entreeux.tels que nous lesvoyons parleurs livressacrés, nous 
permettent de conclure, que l’Arya hindou n’avait plus qu’une va¬ 
gue idée des guerres qu’il soutint pendant son séjour au Pendjab; 
tandis que les Aryas persans ont gardé un bien vif souvenir des 
dommages et dés dévastations qu’ils eureut à subir de la part de 
leurs voisins; leur état politique s’en ressentait. Esquissons à lar¬ 
ges traits ce sujet. 

1 Cf. Eaug. < Brahman und die Bralunanen, ■ • Ueberdie ursprungliche Bedentung des 
Woites brahman; • Roth. • Zeitschrift der Deutschen morgl. Gesellschaft. • I, 66, etc.; 
Voir le résumé dans Muir,- • O. S. T. ■ I, sect. I, pg 230 et suiv. 

* Cf. Muir, O. c., I, 240 et suiv., sect. 1. 
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LesAryas persans et les Aryas hindous constituaient deux 
branches émigrées de la même famille ethnique que quelques 
orientalisles et ethnologues dénomment Famille aryenne, c’est- 
à-dire des Aryens ou Aryas. On ne sait pas encore si ces deux 
branches ont émigré conjointement ou à des époques différentes. 
Quelques auteurs pensent qu’elles ne se sont séparées que dans les 
contrées voisines de l’lndus et du Kaboul. C’est une hypothèse 
dont je ne connais pas la démonstration. II nous est permis de 
croire, d’après la communauté dans le langage (vocabulaire et 
grammaire) et dans la mythologie, d’après 1’identité dans cer- 
taines parties du culte particulières à ces deux branches, que les 
a'iryas et les aryas, comme ils s’appelaient eux-mêmes, ont vécu 
longtemps encore d’une vie commune, après que la majeure par- 
tie des branches du tronc comraun fixées en Europe, se fút éloignée 
de sa patrie première. Quand ils se sont trouvés en contact entre 
l’Hindoukoh et lTIimâlaya, ils formaient deux branches absolument 
distinctes. Les differences dans le langage, dans les conceptions 
cosmogoniques, dans l’organisation domestique et dans la vie 
sociale étaient bien tranchées. Les uns étaient plus avances et 
prêts à entrer dans lerégime agricole, les autres étaient encore 
assujettis aux actions de la nature et menaient une vie de pasteurs. 
La difference sociale a été la cause de leur séparation dernière. 
Les Aryas persans et les Aryas hindous ne se sont point séparés 
à cause d’une scission religieuse. La scíssíod a été sociale 
d’abord. 

La religion, aux époques primitives, est plus tolérante qu’on 
ne le pense généralement. C’est une tolérance inconsciente, jus- 
tement parce queTintolérance est caractéristique d’une époque 
voisine de l’histoire. La tolérance consciente et raisonnée est le 
résultat d’une époque de grand développement moral et scienti- 
fique. L’intoIérance ne commence que peu avant 1’établissement 
et la définition du dogme. La tolérance c’est le respect de la per- 
sonne humaine. L’intolérance en est la negation. Avant d’ètre 
intolerant, ilfaut, par conséquent, se croire supérieur. Cette supé- 
riorité, le développement social seul la donne. 

Or, les Aryas persans s’étaient constitués on communautés 
agricoles, tandis que les Aryas hindous continuaient l’état de * 
vie de pasteur. Ils ont été Abel et Cain. Ils sacriilaient sur d’iden- 
tiques autels et aux mêmes dieux. Abel est le type du peuple pas- 

3 
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tear; Cain est le type du peuple agriculteur qui oiFre les produits 
de la terre déchirée par le soc \ 

Les Aryas hindous, quand ils habitaieat la region nord du 
Pendjab, necultivaientqu’occasionnellement, presses par lebesoin 
d'etre noarris, quelqaes petites portions de terrain i. Ils sont arri¬ 
ves trop tard à cette période du développement social pendant la- 
quelleTagricultureest une occupation permanente. Méme au temps 
de la rédaction du Code de Manou, Tagriculture est pour eux chose 
qu’on n’estime pas 3. Dans le Rigveda on trouve un hymne 4 qu’on 
considère adressé au génie de la terre et de Tagriculture. II est 
compose de différents fragments reunis peut-être ensemble parce 
qu’il y est question de choses semblables : ainsi kshetrapati le 
maitre, le protecteur des champs (ritch 1-3); guna la croissance, 
la prospérité (des semailles?) (ritch 4); sitâ le sillon (ritch 6, 7); 
gunasirao, la prospérité et la charrue (deux génies des champs, de 
Tagriculture?) (ritch 5, 8). Yasha explique gunasirao en identi- 
fiant ce duel avec Vâyu (le vent) et Aditya (le soleil). D’autres au- 
torités identifient ce méme duel avec Indra et Vdyu ou avec Indra 
et Súrya (autre nom du soleil).' Quelques indianistes pourtant, 
pensent que sira est la personification du soc de la charrue et 
çw«aquelqu’autre partie dela charrue. Lemot lângalam « charrue » 
qu’on lit à la quatrième ritch de cet hymne ne se trouve plus dans 
le Rigveda. De même siram n’y revient que deux fois en désignant 
Tinstrument aratoire s. Le mot krishi « agriculture » se rencontre 
une seule fois 6. Et pourtant la racine de celui-ci était aiicienne 
car on la trouve dans les langues congéneres, comme le russe, le 
lithuanien en Europe, le zend en Asie et même dans les langues du 
plateau de Pamir, comme le ghalchah1. Les Aryas persans, au 
contraire, exaltaient avec des lounges pleines d’un vif enthou- 
siasme Tagriculture8, qu’ils croyaient dans la sincérité de leurs 

1 Cf. Flan. Joseph. « Ant. Juives, • I, 2, 1. 

1 Hang. • Essays on the Sacred Lang, and Writ, of the Parsees, * pg. 249. 
* Code de Manou, X, 84. 
4 Rgv. IV, 57. 

Rgv. X, tot. 3, 4. Cf. aussi I, 117, 2t; VIII, 22, 6 oi( Ton trouve vriha que Sãyana 
traduit par lângalam. 

c Rgv. X, 34, 13. 
7 Va • J. of the As. Soc. of Bengal. • No. II. 1876, p. 190. 
* Z,-Avesta, Farg. Ill, 73 et suiv., Yaçna, XXXI, 10. Farg. Ill, 11-20. 
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âmes Xoeuvre pure et sainte d'ArmaUi *. Les Aryas persans pra- 
tiquaient l’agriculture d’une façon permanente, car ils connais- 
saient la manière de proceder pour l’irrigation des terrains secs, 
ils savaient étancher les marais, ils cultivaientles arbres à fruit 3. 

Les Aryas hindous attaquaient leurs voisins agriculteurs dont 
ils détruisaient les propriétés après les avoir pillées3. Les Aryas 
persans íorçaient les Aryas hindous à labourer la terre, et quel- 
quefois les pasteurs entraient spontanément ou de force dans les 
communautés agricoles, eri prêlant serment de ne plus suivre la 
vie nomade, de ne pas adorer les devas (les dieux des Aryas hin¬ 
dous) et d’obéir fidèlernent à « Ahuramazda *. » 

La formule abjuratoire, telle que nous la connaissons par le 
Zend-Avesta8, nous révèle encore un fait d’une haute importance. 
C’est que le mariage était déjà consacré par la religion chez les 
Aryas persans. L’homme marie, le pater-familias est le modèle 
de l’hommede bien. Dans le Rik je ne connais pas de fait à l’appui 
duquel on puisse dire que le mariage avait déjà le caractère 
d’institution sociale chez les Aryas hindous. Quelques épisodes du 
Mahâbhâraía, qu’on pense pouvoir rapporter à des faits d'dpoque 
védique, nous font voir l’Arya hindou pratiquant le rapt, la poly- 
gamie et même la polyandrie, l’inceste °. 

La scission sociale a amené la scission religieuse. Les deux 
branches aryennes qui sont restées en Asie furent séparées dès 
loi s à jamais, et chacune a suivi un développement distinct et 
caractéristique dans sa civilisation. Les Aryas hindous ont occupé 
la partie de l'lnde qui s’étend de l’occident à l’orient entre l’lndus 

1 Le génie de la terre. Cf. Haug. • Essays, • pg. 159, et < Die fdnf Gâthâs, ■ 2 vol., 
pg. 49. Yaçna, XLV1I, 2, ou (Spiegel), XLVI, 2. Correspondent au mot zend • ânnaiti, > 
on trouve dans le Rigveda lernol« aramati, > que Grassmann • Woeeterbuch zum Rigveda • 
traduit : Andacht, génie ties Andacht. Cf. le • Diet, de S-Pétersbourg. > Haug pourtant, 
tout en acceptant la signification de dieotion, pidti, pour quelques passages, donnait au 
mot • aramati • la signification de terre à deux endroits. Rgv. X, 92, 4 et 5. Ce qui prête 
au génie féminin Aramati du Rik un caractère semblable au génie ou archange Arma'iti de 
l’Avesta. Consultez, sur Aramati et Arma'iti, l’article de Hang • Zend Studien • dans le 
VIIIo vol. de la • Z. d. D. Morg. Ges. ■ 

* Haug. < Essays ■ Z.-Av., 1. c. 
* Haug. • Essays, • pg. 249. — Z.-Avesta, Yaçna, XIII, oil l’on trouve la formule de 

la « Profession de Foi. • 
‘ Z-Av., Farg., XIX, 85-S8. — Cf. Haug. 1. e.. etc,., et Y»ç., XIII, ut supra. 
* Yaçna, XIII. 
* Cf. • Indische Studien, • V. 
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et le Gange, confinée au nord par la chaíne de ]’HimâIaya et au 
sud par les monts Vindhyas. Ils donnèrent à ce territoirele nom do 
Aryâvarta « demeure, residence des Aryas. * Les Aryas per¬ 
sans s’établirent entre les monts du Turkestan et du Kirman, li- 
mités à 1’Orient parla ligne qui traverse 1’Hindoukoh et les ferme 
dans un vaste trapèze avec la ligne déterminée à Loccident par le 
grand désert de sei. A leur nouvelle patrie ils ontdonné le nom 
de Airyana d ou notre mot bran ou Iran par 1’intermédiaire de 
la langue pahlavi, et iraniens. 

Quelle aura été la cause de cette double emigration dans des 
directions absolument opposées ? Les luttes des deux branches 
aryennes ? Je ne peux pas le croire. Les causes ont été certaine- 
ment diverses. D’abord la nature fertile à l’orient du Pendjab in- 
vitait les peuples pasteurs à yentrer, comme les vallées à l’occident 
traoaient le chemin du plateau de l’lran aux Aryas persans. Ensuite 
oil remarque dans les hymnes védiques un fait digne d’étre étudié : 
c’est que Pimmigration dans les pays voisins du Gange coincide 
avec 1’apoíhéose d'un héros guerrier inconnu aux Aryas persans 
et dont leurs livres ne font pas mention. Ce héros c’est Indra 

De ceci je pense pouvoir conclure que la scission entre les deux 
branches aryennes était déjà faite àce temps là, et que les Aryas 
persans avaient immigré dans 1’Iran avant le départ des Aryas 
hindous pour les contrées du Gange. 

I armi les Aryas hindous, Indra est un héros ouun dieu,_héros, 
cheí guerrier, dieu de 1 espace lumineux. Gomnie héros et à for¬ 
tiori comme dieu, quoique védique, il estd’une époquepostérieure 
à celle de Trila ou Traltana 3. Ces deux noms appartiennent à 
un dieu, expression d’une conception d’époque précédente de celle 
des hymnes védiques, tant son origine y est obscure. II est le 
prédécesseur d 'Indra; on peut dire 1’archétype ú’Indra, car on 
compare ce dieu au plus ancien Frita comme vainqueur des dé- 

llang pensait que te déraon Andra du Farg X du Veudidad de 1’Avesla est le dieu 
Inlra du R,k- dit q«e,dans le texte publié par Westergaard, le nom de Andra «e 
trouve une autre fois page 475, ce qu it pense «tre interpolation. Bnrnouf n eté lo premier 
a assimiler Andra et Indra. Elève de Haug, je regrette ne pas pouvoir accepter son opi¬ 
nion. IlarUt traduit le passage en question ainsi: . Jexpulse Andra. Caoru. Nâonhalti .. ■ 
En note il dit : • La ressemblance des noms a fait as ' ’ r ces trois dévas à Indra, 
Çiva et aux Açwins de l’lude ; mais cette assimilation repose sur une base bien fragile. • 

V R°lh- ' Zeitschrift der D. Morg. Ges. • Vol. II, pg. 216, et vol. VI; . Diet, de 
o.-Petersb. s. v. Cf, Haug. « Essays. » 
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mons *, et on le dit « âptya » comme de Trila *. Aptya signifie 
proprement,« qui a rapport a apta, c’est-à-dire aux eaux — apta: 
aqueux, c’est 1’épithète do Trita comme fils de Yeau par Agni: le 
feu 3. L’identification de Trita avec Traitana le fait cucore iden¬ 
tifier au Thraêtaona zend et au Féridoun du Shâh-Námeh. Le 
surnom de Aptya donné à Trita correspond au nom zend du père 
de Thraêtaona, Athvya*, le Abtin du poème de Firdousi. Ainsi, 
la conception de Trita, on peut le dire sans crainte de trop se 
hasarder, est une conception de la mythologie aryenne, tandis 
que Indra ne peut être identifié à aucun dieu de la mythologie 
européenne ni même asiatique. Indra a un caractère éminemment 
guerrier dans les hymues du Rik. Comme dieu il est postérieur à 
Varuna; il est un dieu particulier aux Hindous, un dieu national, 
qui, petit à petit, a pris la place que Varuna occupait dans le pan¬ 
theon védique 5. 

Les faitsrelatifs aux victoires dTndra sont exclusifs au Veda. 
Par consequent le nom de Vritrahâ lui a été donné à une époque 
postérieure à la separation definitive des deux branches aryennes 
de l’Asie. Il est impossible de confondre Indra Vritrahâ avec le 
Veretraghna de l’Avesta 6. 

Ce mythede Vritrahâ ou Veretraghna est un mythe qui a rap¬ 
port aux phénomènes lumineux et météorologiqucs. A l’epoque de 
la separation definitive le mot vritra ou veretra avait déjà pris le 
sens general à'ennenii et vritrahâ celui de victorieux7; mais 
à son origine vritrahâ signifiait la foudrc : la racine han ou 
ghan signifiant déchirer, frapper, écarter, tuer, vaincre, et 
vritra signifiant celui qui cache, c’est-à-dire le nuage qui 
cache les eaux, qui les retient et qui arrête les rayons de 
la lumière, qui répand les ténèbres dans Vespace auparavant 

* Vritrahâ, I, 52, 5; 187, 1. 
* Cf. par ex. : I, 105, 9, avec X, 120, 6. 
5 La connexion de Trita avec lena nous porte à comparer ce nom au grec Tpíftov, etc. 
* • Qui demeure dans les eaux — Wasserbewohner, von ap‘ • (Susti, Pick, etc.) 
5 Varuna est le centre oii vont se réunir tous les grands attributs des cieux védique». 

Varuna est une conception tout à fait aryenne. Parmi les Grecs, c’esl oOpxvóç; parmi le» 
iraniens, c’est • Àhuramazda. • Cf. Whitney. • Oriental and ling. Studies, • p. <2, Roth 

ut supra, et dans le • Diet, de S.-Petersb. ■ les mots indra, atura. 

e Cf. Spicyel. < Die heil. Schrif. d. Parseu, vol. II, pg. cx, et • Ind. Sludien, • vol. 
III, pg. 419. 

7 Ve l’excellent travail de Brial, • Hercule et Cacus. • 

i 



18 QUESTIONS VÊDIQUES 

bleu du ciei. Ainsi Vritrahâ est le dieu de la foudre, coinme 
Veretraghna est le compagnon de Mitkra, le dieu de la lu- 
mière des Aryas persans. G’est lui qui frappe les esprits des té- 
nèbres de sa redoutable massue; c’est lui qui dispose de la foudre, 
et, faisant jaillir 1’éclair, fend la nue en délivrant la pluie et ren- 
dant la lurnière à l’espace, l’abondance àla terre, la vie à toute la 
nature. 

Le my the d eVeretraglina a une grande importance dans le culte 
iranien. Zarathustra (Zoroastre) l’a adoré et en recompense il a 
reçu de lui la vigueur du bras et la force robuste du corps. On 
tuait, pour le sacrifice qu’on lui faisait, un animal à peau tirant sur 
le jaune ou sur le vermeil, couleurs de l’aurore. La chair de la vic- 
time était préparée et mangéepar le sacrificaleur et parles/?dèA?s. 
Si I'impie, Vinfidèle la mangeait, les terres des airyas seraient en- 
vahies par les ennemis de Zarathustra *. 

Ceci nous fait voir clairement ^importance de Veretraghna 
dans le culte iranien. Mais au-dessus de Veretraghna est Mithra 
etau-dessus de tous est le vrai dieu des iraniens Ahuramazda 
IIcontemple la lutte de Mithra aide de Veretraghna et des autres 
génies contrel’esprit des ténèbres, mais il ne se mêle pas à cette 
lutte, car il n’a point de forme ni aucun attribut humain. Sa place 
est au-dessus des cieux; sa demeure est le Garonrnâna éternelle- 
ment dans les splendeurs de la plus vive lurnière oò il est assis sur 
un trône d'or. 

Les Aryas hindous sont arrives jusqu’a la conception de Va- 
runa, « l’omniscient Asura 2, » correspondant à celle de Ahu¬ 
ramazda. 

Mais bientôt Indra occupe sa place dans les croyances hindoues 
et tAsiira » a été pris dans un mauvaissens, et comme synonyme 
de démon. Indra combat lui-même les asuras, et, quoique asura * 
il est le vainqueur des asuras. 

Dans le Rik on lit « asurâ » les deux asuras pour designer 
Varuna et Mithra 4. Agni, Pradjapati, tous les dieux sont des 

1 Z.-A vesta, Bahrâm-Yast, c’est-à-dire U tantique de BehrAm. BehrAm ou Bahr&m, 
e’est la forme raccourcie de Veretraghna. 

* Rgv. VIII, 12, 1. 
* Rgv. I, 171, 1; 54, 3; etc., etc. 
* Rgv. VII, 38, 2; VIII, 25, 4. 
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asuras *. Ainsi asura dans les parlies les plus aticiennes du Rik * 
est, par la forme et par la signification, exactement égal au mot 
ahura de l’Avesta. En effet, c’dtaient des désignations également 
nobles, grandes et saintes dans la pensée desAryas etdes Ai'ryas 
Dans le Sanskrit védique et dans la langue zende ie mot est an- 
cien ; il précède de beaucoup et la religion brahmanique et la re¬ 
ligion mazdéenne ; sa racine est « as », « ah » : « respirer, être, 
vivre », d’ou « asura », « ahura » le producteur de la vie3 idée 
en contradiction absolue avec celle de démon des lénèbres II me 
semble que cette signification du mot « asura » suffit pour dé- 
fendre d’accepter l’explication, du reste très-ingénieuse, de de 
Gubernatis *. Le mot ne se prètait pas à 1’équivoque, car il n’avait 
pas le sens ambigu comme le mot Esprit en Occident, pour pou- 
voir designer le Sainl-Esprit et le Mauvais-Esprit. 

J’ose proposer à titre d’hypothese, une autre explication de la 
contusion de ces deux idées opposées exprimées par le même mot. 

D’apres ce qui vient d’être dit, 1'épithète d 'asura a été donnée 
à Indra à une ópoque postérieure à ^immigration des Aryas per- 
sans dans le plateau de l’lran, et le dieu Indra est un dieu natio¬ 
nal etexclusif des Aryas hindous. 

Par consequent les asuras ennemis dTndra ne sont pas du 
tout leséraaiens. Si les Brdhmanas, plustard, en faisant allusion 
aux Aryas persans les dénomment asuras, cela n’est qu’une 
denomination comme celle de vritra pour désigner un ennemi, et 
celle de oritrahâ pour désigner le vainquenr des ennemis. Done 
le mot * asura » n’est pas devenu propre à signifier ennemi des 
dieux par scission religieuse, ni par opposition avec le mot 
« ahura » esprit de vie, comme « devâs » dieux des Aryas hin¬ 
dous, désignait les esprits du mal pour les Aryas persans. 

Or, parmi les norns des ennemis d’Indra il y en a deux très- 
remarquables. Les passages du Rik qui les donneat sont : II, 
HO, 8; IV, HO, 14. 

Ces deux passages se rapportent sinon au même fait, au moins 
à des faits contemporains. Bien plus, attribués, avec un carac- 
tère historique des hymnes au même individu, ces deux passa- 

* Rgv. V, 12, 1 j 15, 1 ; X, 10, 2; I, 108, 0. 
1 Deux passages seulement except,‘S : II, 30, J, et VII, 99, 5, oú il s’agit de la défaite 

des Gls, descendants ou gens d’Asnra. Mais cela confirme plus mou idée. 
* V* Fick. • Vergl. Wõrterlmch d. Indog. Sprachen. • 
* < Lelture sopra ta Mitologia Vedica, > pg. 253-251. 
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ges nous signalent le même point dans l’espace, Tud en nous 
indiquant la religion d’un peuple , Eantre en donnant une 
époque. 

Le premier texte (Rgv. II, 30,8) nous dit qu’Indra a vaincu et 
tué le taureau, ou chef, ou maitre. des Çandikas : c’est-à-dire 
des descendants, ou des disciples, ou des sectaires de Çanda. 

D’apres le Sanskrit Wcerterbuch de St-Pétersbourg Çanda 
était« 1 un des prétres des asuras ». Le noin Çanda ne se trouve 
pas dans le Rigveda. II est pourtant facile à pénétrer, et quelques 
lexicographes lui donnent coimne signification celle de tau¬ 
reau. 

Le second texte (Rgv. IV, 30,14) nous dit que l’ennemi d’lndra 
était Çambara, fils de Kulitara ou de la race de Kulitara. 

Les faits mentionnés par ces deux hynones se sont succédé 
dansles contrées de l’lndus et de la Sarasvati dont le souvenir 
s’éteignit plus tard dans la mémoire des Aryas immigrés dans le 
pays du Gange. 

Agathias, d après liérosc appelle iwuzç l’Hercule assyrien *. 
Dans un vocabulaire deBabylone Bar est traduit par Zindu les- 
quels sont applicables tous les deux, dit Rawlinson, à 1 'Hercule 
assyrien ou Homme taureau de l’Assyric 

Dans la célèbre inscription cunéiforme de Txiklat-Habal- 
Asar mieux connu sous le nom de Tiglalh-Phalasar ou Ti- 
glath-Pileser I, on lit le nom d’un roi contre lequel le monarque 
assyrien est allé porter ses armes en le faisant son captif qui, 
sous les formes Kiliteru, Kaliteru, Kaliantiru doit être com¬ 
pare au patronymique « Kâolitara » du vaincu d’lndra. 

Serait-ce la un descendant du Kuliteru de Inscription? et 
serait-il de race arienne ou adorateur de Axur 3. 

Le Rik témoigne le fait que des Aryas, cnnemis d’lndra, vivaient 
de l autre coté de la Sarayu. Si Çambara était de race aryenne, 

1 Apud • Rawlinson’s Herodotus, » vol. i, pg. 659-6'jO. 
* Bawlinson « Inscription of Tiglath-Pileser • in • Records of the Past, • vol. V. 

Assyrian Texts, pg. 10. 

* Le nom • Axur • ou ■ ashura • des inscriptions cuneiformes, ales significations du nom 
• asura • cn sk. et « ahura • eu zend. La racine de ces deux-ci est, comme il est déjà dit, 
• as, • respirer, mere, être, doú < asura, ■ le producteur de la vie, etc. La racine de ■ axur < 
est ■ axar • ou • ashar, • marclter sur un ehemin droit; marcher sans obstacle, sans difficullts, 
doú Itre keureux, tire fort, tire puissant. Le travail psychique a donné les mSmes résul- 
tats, mais il ay a ricn de com mu n a I’origine. 
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il est probable que ses dieux ont été asuras. Si, en supposant 
que les deux textes se rapportent an même fait, Cambara était 
sectaire do Canda, la confusion entre les deux designations 
* asura * et« ashur » était facile. Si chacun des textes se rapporte 
à des faits absolument indépendants, si Cambara n’a rien decom- 
muu avec Çanda, il avail deux ennemis dont l’un était probable- 
ment adorateur d’Ashur comme je suis porté à le croire u’après 
la confrontation avec Infac, l’Hercule assyrien. Il est possible 
que l'autre enuemi fút un asura c’est-à-dire de race aryenne, 
adorateur de (lieuv asuras 

A Tépoque de Tiglath-Pileser I, 1150 ans avant Jésus-Christ, 
l’empire assyrien était fermó au nord et à l’orient par des tribus 
aryennes, plus ou rnoins civilisées. Plus de 1000 ans déjà avant 
les massacres faits sous l’empire du guerrier assyrien, le Kur¬ 
distan avail les crétes de ses montagnes couronnées de peuple 
aryen. Plus de 2000 ans avant Jésus-Christ, d’après Bérose, des 
homines descendus des terres de la Médie, et parait-il, des Aryas, 
c’est-à-dire de race aryenne, avaient conquis Babylone ou ils 
établirent leur domaine pendant plus de deux siècles. Des élé- 
ments aryens très-importants entraient dans la formation des 
« Arba Lisum » ou quatre langues de la Chaldee ancienne. 

Les Assyriens poussaient au nord et à Test centre la mer Cas- 
pienne les Aryas arméniens et mèdes. A l’orient de la Caspienne 
il y avait d’autres tribus aryennes qui s’dtendaient jusqu’au Fer- 
ghdna. Quelques-unes des tribus vaincues par les assyriens 
étaient internées dans le territoire de 1’empireetpartagéescomme 
esclaves entre ses habitants. D’autres payaient des taxes imposées 
en signe de dépendance ou étaient obligés de vouer au service 
religieux la fleur de leur jeunesse, orgueil de leurs rois. Il y en 

1 Quand, il y a bientôt un an, je lus devant M. Ph. Ed. Foucaux, professeur de sans- 
k:it au Collége de France, le travail dont je donne ici le résumé, je ne connaissais pas 
encore le livre du Rev. K. M. Banerjea, de Calcutta, que M. F... m a eignalé. J en ai lait 
1’acquiíition et a mon tour je signale ce travail plein de raodestie, de bonne de foi et do 
science : • The Arian Witness or the testimony of arian scriptures in corroboration of bi¬ 
blical history, etc. • Calcutta, 1875. Les citations données dans ce livre sont quelquefois 
fausscs par fautes d’impressions non corrigées, ex. : pg. 22, au lieu de Rgv. I, 1, 22, on 
doit lire Rgv. I, 22, 16, 17. Je sais que le Rev. Banerjea a publié, à I’usage des étudiants 
orienta!istes, le texte aanoté des 32 premiers hymnes du Rgv. précédé d’une introduction 
dans laquelle il essayo de démontrer la similitude ou l’unité de quelques traditions 
aryennes (véliquesj avec des traditions de 1 Asia occidentale, principalement celles décou- 
vertes par les études cunéiformes. Je n’ai pas encore pu me procurer cet ouvrage. 
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avait qui allaient se réfugier dans les montagnes escarpées an 
cceur des forêts les pins épaisses. Là, encore, les poursuivait Ti- 
glath Pileser. Leurs cadavres tombaient du haut des rocs élevés, 
et comme une pluie de morts, descendaient lesversants1. 

C’etait au nom d’Ashnr que le guerrier assyrien assujettissait 
les peuples en ravageant leurs contrées, détruisant leurs villes, 
faisant brôler leurs pâturages, prenantleurstroupeaux. Soixante- 
dix ans encore après, les Assyriens, passant au sud de la Cas- 
pienne à travers la Médie, poussaient des pointes jusqu’à Tlndus 
ou, avec eux, pénétraient aussi les peuplades fugitives. 

La stérilité à laquelle la disparition de la raer qui autrefois cou- 
vrait le désert de Kobi condamnait les terres de TOxus et de 
TYaxarte, était une barrière sufflsante pour forcer les Aryas fu- 
gitifs à prendre la direction du sud. IJs envahissaient alors la 
Baktriane et, arrêtés par l’obstacle des montagnes de Torient, ils 
suivaient les debouchés que leur oifraient les defiles de THindou- 
Koh. Ils pénétraient alors dans le Pendjab et dans le pays du 
Kaboul. 

Si, comme le pense Banerjea, les traditions védiques font des 
references au pays de TEuphrate et du Tigre, telle est la cause de 
Immigration des Aryas hindous du Pendjab pour les bords du 
Gange, telle est la cause de confusion des deux idées de produc- 
teur de la vie, fort, héros, puissant et ennemi, demon dans un 
seul mot « asura ». 

De ce qui vient d'ètre dit on doit conclure que la plupart des 
hymnes védiques et la plus belle mythologie des Aryas hindous, 
celle qui est commune aux Aryas persans, sont antérieures de 
douze siècles à 1’ère chrétienne, ce qui est conforme à 1’opinion 
reçue. 

A partir de ce moment, les Aryas hindous commencent la vie 
de nation. L’inspiration des Rishis disparait pour faire place aux 
spéculations des Brahmanes. On réunit les hymnes. On étudie la 
langue déjà vieilhe, on l’analyse, on la travaille. On fait dis- 
paraitre les variations dialectales, on lui donne une uniformité 
dominante, modelée, artificielle. Le beau langage populaire dans 
lequel les chantres védiques ont célébré lTndus et Sarasvati, à 
force dJêtre sequestré, devient le Sanskrit c’est-à-dire, d’apres les 

1 Inscription. 
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idées brahmaniques, purifié, sacré, rendu proprepour les choses 
du culte. 

Aux hymnes védiques du Kaboulistan oriental, et du Pendjab 
succèdent les Brâhmancis. 

Abandonnons, nous aussi, 1’Indus et les rivières qui s’y jettent, 
allons vers le tíange pour sonder les mystères que ces livres 
nous révèlent *. 

1 Ici se termine la première partie de ce travail, comprenant les Samhitâs; la aeconda 
partie, relative aux Brâh/nanas, sera publiée plus tard. 

ERRATA 

Pg. 7, note 1. Ça Çata tspatha, lisez : Çatapatha. 
> > » 2. 1Te le, kri-hra-kre, etc., trad., lisez : hri=kra*~hre, etc. 
• * • ». 10° 1°, couverture, lisez : ouverture, 
* * ■ •. 12° 1% Vâdjanasaneyi, lisez : Vâdjasaneyi. 
* 9, le 7, s’exerce, lisez : l’exerce. 
• 12, 1* 19, TaUtirija-, lisez : Talttiriya 
< * 20, brahmans, lisez : brahmanes. 

VERSAILLES. CERF ET FILS, IVPRIMEURS, RUE DCPLESSIS, 59. 




